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LE PAYS TOY1, HIER ET AUJOURD’HUI  
 

Jean-Louis Massourre 
 

On serait tenté, à priori, d’envisager les notions d’identité et 
de modernité : ces concepts sont très à la mode. Mais ils sont 
aussi très riches. Pour ne parler que du second, il présente à lui 
seul un aspect si multiforme qu’il y aurait quelque déraison à 
vouloir l’aborder dans toute sa variété ; il serait nécessaire en 
effet d’analyser, notamment, les répercussions de la démocratie 
issue de la Révolution sur la gestion des biens familiaux, 
communaux et valléens ; on ne pourrait éviter, de la même 
façon, de mesurer l’impact de la civilisation industrielle, du 
pyrénéisme, du tourisme de masse et des moyens de 
communication – ou encore celui des grands travaux 
d’équipement hydroélectrique des années 50 – sur la société 
héritée du Moyen Âge et de l’Ancien Régime ; ni écarter les 
courants politiques, philosophiques, moraux, esthétiques qui, 
dans leur diversité, ont si profondément modifié les façons de 
penser, de se comporter, d’être dans le monde…  

Ce sont, de plus, des thèmes difficiles à manier : la notion  
d’identité peut conduire à des replis ou à des exclusions. 
Evidemment, ce n’est pas par ce biais-là, que sera abordée la 
réflexion. D’ailleurs, s’agissant du canton de Luz Saint-
Sauveur, on ne peut trouver aucun trait d’une identité 
fondamentale ou, si l’on préfère, originelle : pas de caractères 
physico-biologiques propres comme ceux que des scientifiques 
ont pu relever chez les Basques2 ; le parler, malgré quelques 
formes très intéressantes et parfois uniques, est une variété du 
gascon ; le type de culture agro-pastorale a été celui, avec des 
accommodements locaux, de la plupart des vallées 
pyrénéennes ; l’appellation Pays toy, récente, semble plus une 
« accroche » publicitaire, que la marque d’un particularisme 
avéré. 

                                                 
1 Les lecteurs de Pyrénées savent qu’il s’agit du Canton de Luz Saint-Sauveur, 
arrondissement d’Argelès-Gazost. L’antique toponyme Barège (sans -s final !) a été 
supplanté par l’actuelle appellation de Pays toy dans les années 1980. 
2  Ainsi, en 1944, une étude des groupes sanguins de la population (H. Vallois, La 
répartition anthropologique des groupes sanguins en France et plus particulièrement 
dans le Sud-Ouest) a mis en évidence, chez les Basques, la fréquence du Rhésus négatif. 
On pourra consulter aussi Dr. D. Jose Maria Basabe Prado, La población vasca en 
perspectiva biológica, Argitarapen Zerbitzua Euskal Herriko Unibertsitatea, 1984). 
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Nous nous contenterons donc seulement de mettre en regard 
« hier » et « aujourd’hui » non pas pour les opposer  (l’ancien 
temps n’était-il pas la modernité à son époque ?) mais pour tirer 
deux clichés fragmentaires, au sens radiologique du terme, de 
ces deux moments.  

Nous nous appuierons sur trois critères objectifs qui auront 
pour fondement : 

1. L’économie (l’agriculture, l’élevage, l’industrie, le 
thermalisme et le tourisme)  

2.  La population.  
3.  La langue. 
Il ne sera pas question, en conclusion, de répondre, même de 

façon superficielle, à l’épineuse question qui pourrait être : Où 
va le Pays toy ? Cet article veut, plus simplement, fournir 
quelques données établies : elles pourront, peut-être, contribuer 
à la réflexion qui est déjà celle de beaucoup d’élus, de 
nombreuses associations, de quelques universitaires et de 
certaines institutions officielles3. 
A- HIER4 

Il se trouve que le XIXe siècle est intéressant pour deux 
raisons :  

a) Parce que l’industrialisation en Europe et les nouvelles 
formes d’économie qu’elle induit vont donner aux modes 
d’existence ancestraux une orientation nouvelle.  

b) Parce que, à partir de cette période, au temps quasi 
immobile (ou conçu comme tel !) de la société des éleveurs-
agriculteurs  va se substituer le temps de la mutation 
caractéristique de la société industrielle.  
I- L’économie : 

a) En ce qui concerne l’agriculture : 
Au XIXe siècle, le type de civilisation était encore de type, 

nous venons de le préciser, essentiellement agro-pastoral ; le 
système se fondait alors à la fois sur la propriété individuelle et 
sur la propriété collective ; le territoire cantonal est de 44708 
ha : 11087 ha, dont 24.8% étaient couverts par des propriétés 
                                                 
3  Le Parc National des Pyrénées notamment. 
4 Nous voudrions dire tout de suite que cette partie aurait été à peine esquissée si 
Germain Marchand4 n’avait mis à notre disposition, il y a quelques années déjà, son 
Mémoire universitaire (Octobre 1971, non édité)  intitulé : L’économie et la population 
dans le canton de Luz Saint-Sauveur au XIXe siècle. Nous y avons puisé la plupart des 
chiffres et des analyses qui concernent ces deux domaines.  
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privées et communales, terme sous lequel il faut comprendre 
les terres exploitables mais aussi les bois et les terres 
inexploitables, ce qui ramenait la surface des terres utilisables 
à 6341 ha soit 14,2% de la surface totale ; les 75% restants 
étaient indivis, gérés en commun (ils favorisaient le 
pastoralisme notamment par l’utilisation et le partage des 
estives à certaines périodes de l’année bien définies dans les 
accords internes ou transfrontaliers). Petit détail sur la 
propriété privée : elle était très petite, en moyenne de 1 à 3 ha ; 
celui qui possédait plus de 5 ha était considéré comme un grand 
propriétaire5. 

L’agriculture, essentiellement vivrière, concernait les 
céréales : seigle, blé (mais de qualité assez médiocre), maïs, 
pomme de terre, haricots et quelques cultures annexes : 
chanvre, lin, légumes dans le potager. Le tout avec des 
rendements très modestes, évalués à 2,5% à peine du capital, ce 
qui relevait d’une économie de subsistance. 

b) En ce qui concerne l’élevage : 
Au XIXe siècle, il constituait la ressource principale : on 

élevait à la fois le gros et le petit bétail avec prédominance des 
ovins. Voici les effectifs en 1852 : Ovins : 25177. Bovins : 3856. 
Equidés : 390 chevaux, juments et poulains (dont 40 juments 
mulassières), 449 mules et mulets, 180 ânes. Caprins : 500.  

c) En ce qui concerne l’industrie : elle était peu 
développée et s’adressait surtout au marché local. Elle 
concernait 3 secteurs : 

- L’exploitation forestière et les scieries qui lui étaient 
rattachées 

- L’industrie textile (travail de la laine surtout) : on 
comptait par exemple 61 tisserands de profession dans la vallée 
en 1856. On produisait bures, rases, cadis avec la laine ; des 
toiles avec le lin. 

- Les carrières et marbrières : les mines étaient pour 
l’essentiel exploitées entre Héas, Gèdre et Gavarnie (par ex. à 
Gèdre en 1852 – il s’agit des mines de Couret et du Biroulet – 
on exploitait dans le Couméli le plomb argentifère : l’extraction 
                                                 
5 Le morcellement des propriétés est déjà mis en relief par le Censier de 1429 : à cette 
date, on dénombre 287 foyers qui possèdent 258 tenures (terre que concédait le 
seigneur tout en gardant la propriété) ; ces tenures avaient une superficie moyenne de 
8,5 journaux, soit 1, 5 hectare. On sait qu’alors (cf. M. Berthe, Le comté de Bigorre au 
bas moyen Age, Sevpen, 1976) « la vallée appartient tout entière au comte et lui donne 
des profits inférieurs à ceux retirés d’un seul village du piémont ».  



 4

et le lavage occupaient à cette époque une trentaine de 
personnes). 

d) En ce qui concerne le thermalisme et le tourisme :  
Dans la rubrique thermalisme, nous ne fournirons que 

quelques chiffres qui suffiront à donner une vue d’ensemble de 
ces activités : à Barèges, au milieu du XIXe siècle, il y avait 30 
baignoires, 3 douches, 3 piscines, 1 salle de pulvérisation ; on y 
traitait environ 800 militaires et 700 malades payants civils, 
familles comprises. Luz Saint-Sauveur disposait de 20 bains, 2 
douches, 2 buvettes (pour 300 malades/année environ).  

Le tourisme prit une place plus grande après 18306 avec la 
promotion d’une bourgeoisie aisée. Ce développement se 
traduisit dans la Vallée par la création du métier de voiturier 
(une douzaine à Luz, le chemin de fer n’arrivant à Esquièze 
qu’en 1901), par l’accroissement important du nombre de 
guides (18 dans le canton en 1856, 29 en 1876), par une 
extension des structures d’accueil qui comportaient à la fois des 
hôtels, des appartements et des meublés (ainsi, en 1856, il y 
avait 3 grands hôtels à Barèges et 2 à Saint-Sauveur ; par 
ailleurs, à Barèges par ex., de 8 maisons en 1808, on passa à 23 
maisons en 1852). Evidemment, cette expansion induisit 
l’emploi de tout un personnel plus ou moins saisonnier (femmes 
de chambre, serveuses, maîtres d’hôtel, garçons de course, etc.) 
et eut pour conséquence le développement de commerces 
rattachés : ainsi, à Luz, on trouvait, en 1856 : 5 bouchers, 10 
épiceries (et… 10 cafés !), quelques magasins de luxe, des 
merceries, des teintureries, des pâtisseries (commerces que, on 
s’en doute, les habitants du pays fréquentaient peu alors 
puisque, nous l’avons suggéré, leurs moyens étaient très 
restreints).  

Toute cette industrie connut son point d’orgue avec le séjour 
de la haute noblesse. Est-il besoin de rappeler que l’arrivée de 
Napoléon III dans le canton en 1859 permit à celui-ci de 
toucher le jack-pot ? Qu’on en juge : en 1860, construction de la 
chapelle de Saint-Sauveur, construction de la chapelle de 
Solférino, création de l’asile Eugénie à Luz, amélioration et 
ameublement de l’hospice Sainte-Eugénie à Barèges, 
agrandissement et modernisation de l’établissement de Saint-
Sauveur  et reboisement de la montagne du Capet ; en 1861, 
                                                 
6  Et après les apparitions qui, une quinzaine d’années plus tard, devaient faire de La 
Grotte un sanctuaire marial. 
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reconstruction de l’établissement de Barèges, construction du 
Pont Napoléon ; en 1864, reconstruction de l’hôpital militaire 
de Barèges, restauration de l’église de Luz, , achèvement de la 
route impériale Gèdre-Gavarnie, restauration de la route 
Barèges-Bagnères rendue praticable aux voitures ! 
II- La population : voici trois indices de la démographie du 
canton pour le XIXe siècle . En 1806 : 5408 h. ; en 1856 : 6654 
h. ; en 1896 : 5643 h. ; si on dressait l’histogramme de cette 
population, il montrerait une forte croissance dans la première 
moitié du siècle, avec un pic en 1856, puis une lente régression 
dans la seconde moitié, lente mais importante puisque, à la fin 
du siècle, il y avait presque retour à la case départ. 

 Aucun des villages, à l’époque, ne comportait moins de 100 
h.7 ; mais à la fin du siècle, on notait des phénomènes (déjà !) de 
dépopulation comme on va le voir dans un instant. Pour le 
moment, il est plus intéressant de considérer les 
caractéristiques sociologiques de cette population : nous allons 
donc passer rapidement en revue 5 critères qui sont développés 
dans le travail de G. Marchand : 

1- La nationalité : au recensement de 1856, tous les 
habitants du canton étaient français à l’exception d’un suisse. 

2- L’origine : la population se composait de personnes nées 
dans ces villages mêmes ou dans les autres communes du 
canton (avec un bémol, évidemment pour les populations des 
stations thermales et du chef-lieu).  

3- L’alphabétisation : elle était nettement insuffisante : A 
Saligos par exemple (et le pourcentage était le même dans les 
autres villages), en 1872, sur 238 h., 55 de sexe masculin et 79 
de sexe féminin (134 h. au total) ne savaient ni lire ni écrire… 

4-   La fécondité des ménages, elle oscillait entre 3.5 et 4,6 
pendant tout le siècle, soit, en moyenne, 4 enfants par couple. 

5-   Les migrations : nous ne prendrons en compte que les 
chiffres qui concernent la seconde moitié du XIXe siècle, les 
méthodes de comptabilisation antérieures n’étant pas toujours 
très fiables ; en fait, entre 1856 et 1906, l’émigration porta sur 
1686 personnes soit une moyenne de 33 personnes par an ce 
qui, déjà, était considérable, et considérable à deux titres : car, 

                                                 
7 En 1891 : Betpouey : 592 h. ; Chèze: 105 h. ; Esquièze-Sère : 374 h.; Esterre : 234 h. ; 
Grust : 148 h. Luz : 1507 h. ; Gèdre : 802 h. ; Gavarnie : 317 h. ; Saligos : 198 h. ; 
Sassis : 107 h. ; Sazos : 512 h. ; Sers : 249 h. ; Viella : 248 h. ; Viey : 147 h. ; Viscos : 142 
h. ; Vizos : 95 h. (soit un total de 5778 h.). 
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l’émigration touchant avant tout des élément jeunes, elle 
entraînait d’une part la dénatalité, d’autre part le vieillissement. Les 
causes de la migration, à cette époque, étaient multiples. Nous en 
évoquons quelques-unes : le surpeuplement (de 1806 à 1856, la 
population avait augmenté, on l’a vu, de 1246 h.) avait pour 
conséquence une absence de débouchés ; simultanément, la 
surcharge en habitants par rapport aux ressources (une 
productivité peu élevée, une saison touristique trop brève !) 
comme l’échec total, sur le terrain, de la révolution industrielle 
ou la crise forestière furent la cause d’un niveau de vie 
médiocre ; la résistance des familles aux lois révolutionnaires 
instaurant l’égalité absolue entre les héritiers conduisit à 
l’exode des cadets ; l’amélioration des moyens de transport 
facilita la mobilité. 
III La langue  

Il ne s’agit pas ici d’ébaucher une étude technique du 
dialecte du Pays toy8.  

La langue de la communication courante, qu’elle soit 
familiale ou sociale, restait, au XIXe siècle, le patois même si 
depuis la Révolution le français fut imposé, avec interdiction, 
souvent, dans les écoles, d’utiliser le parler local. Ce parler9, 
nous l’avons souligné en introduction, est une des variétés du 
gascon ; presque tout le monde, à l’époque, l’utilisait ou le 
comprenait. C’est un point fondamental pour le sujet qui nous 
occupe, à savoir les réciprocités du parler et de la conscience 
d’une certaine identité.  
B- AUJOURD’HUI 

On vient de le voir, le thermalisme et le tourisme avaient 
déjà modifié quelque peu le « paysage » sociologique. 

Les deux guerres mondiales ont été un accélérateur des 
mutations. Plus encore, sans aucun doute, la longue période qui 
a suivi la fin du second conflit et qui a été celle que l’on a 
appelée des « chantiers » (il s’agissait des travaux d’équipement 
hydroélectrique). Cette période, à elle seule mériterait une 
étude particulière. Rappelons seulement qu’en 1954, le canton 
compte 6944 h.10 et que ce chiffre retombera à 4911 h. à la fin des 
                                                 
8 Pour cette étude, on pourra se reporter à : Jean-Louis Massourre, Le gascon haut 
pyrénéen, vallées de Luz, de Barèges et de Gavarnie, 520 pp., Editions EGO, 2003. 
9 Cf. aussi le n° 212 de Pyrénées, N° 4 – 2002, intitulé Langues et parlers pyrénéens. 
10 Et parmi eux, beaucoup d’Espagnols et d’Italiens venus seuls ou avec leur famille, 
sans parler, évidemment des ouvriers spécialisés français et des cadres de sociétés 
comme E.D.F. et l’Entreprise Industrielle. Un nombre non négligeable d’entre eux fit 
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« chantiers », en 1962 approximativement. Toute cette population 
nouvelle de 2000 personnes environ, en un sens fortunée (qu’on 
pense au « jour de paye » des ouvriers et à ses manifestations 
festives si bénéfiques pour le commerce local !), a profondément 
modifié l’économie11 de la vallée ainsi que la « façon de voir »12 
de ses habitants. 

Reprenons notre analyse point par point : 
La civilisation agro-pastorale s’est profondément 

transformée. Ce secteur se caractérise aujourd’hui par : 
- La quasi disparition de l’agriculture. 
- La diminution du nombre d’éleveurs : on en compte 116 

en 200313. Il faut souligner de plus que la population agricole a 
souvent une double activité : une partie d’entre elle travaille, de 
façon saisonnière ou permanente, dans le secteur industriel, du 
tourisme ou du personnel communal14… Par ailleurs, nombre 
d’éleveurs sont âgées et la relève est loin d’être assurée15. 

- Un cheptel qui a suivi la même courbe : voici les chiffres 
de 2003 toujours16 (entre parenthèse, le rappel du chiffre de 
1852) : Ovins : 14656 (25117) ; Bovins : 837 (3856) ; Caprins : 
293 (500) ; Equins : 62 (1019).  

- La réduction conséquente de la surface exploitée17.  
L’industrie traditionnelle a été supplantée par le 

développement du thermalisme (1602 curistes pour le seul 
Saint-Sauveur en 1999), du tourisme de masse et des sports 
d’hiver. Les stations  de ski ouvrent aujourd’hui en moyenne 
100/110 jours par an de décembre à mars ; l’équipement, récent, 
en canons à neige permet d’allonger la saison. Il se vend autour 
de 250000 forfaits/année « équivalents journée » pour la seule 
                                                                                                              
souche ou demeura longtemps sur place afin d’assurer le bon fonctionnement des 
installations. 
11 Accroissement du nombre de commerces, enrichissement général, circulation 
« inouïe » jusqu’alors de l’argent… 
12 On s’aperçoit qu’il existe une alternative à l’agro-pastoralisme : les cadets achèvent 
leur émancipation… 
13  Il reste environ 6000 exploitations sur l’ensemble des Pyrénées. 
14  Parfois de façon indirecte par le biais des « Gîtes ruraux ». 
15  G. Marchand estime actuellement que cette relève sera assurée à hauteur de 30% à 
peine si des mesures ne sont pas prises en faveur du pastoralisme. 
16  Doc. Commission syndicale de la vallée de Barège. 
17  Et la modification du paysage qu’elle entraîne : il n’y a qu’à observer depuis Luz le 
versant Agnouéde, Sazos, Grust et Viscos par exemple ; les bois et les taillis et les 
landes ont recouvert les granges et les prés des zones intermédiaires ; les « bonnes » 
terres (mécanisables et d’accès facile), proches du village, sont souvent les seules 
cultivées et paraissent de plus en plus vouées à l’urbanisation. 



 8

station de Luz-Ardiden. L’accroissement du nombre de 
campings ou de meublés (ou autres structures d’accueil) est 
aussi très sensible : en janvier 2003, on compte 27 hôtels, 21 
campings, 1397 meublés, 134 gîtes, 7 centres de vacances, 2954 
résidences secondaires, soit un total de 20705 lits18. La pression 
immobilière est visible à l’œil nu : elle se manifeste par la 
construction d’immeubles et de résidences secondaires 
nombreuses et par le renchérissement assez brutal du m2 bâti.  

La population connaît une érosion considérable par 
rapport aux chiffres du XIXe siècle. Depuis quelques années, on 
peut noter néanmoins une relative stabilité démographique, le 
solde migratoire positif compensant le solde naturel négatif. 
Voici les chiffres (entre parenthèses, le chiffre de 1859) : 
Betpouey : 149 h. (592 h.) ; Chèze: 47 h. (105 h.) ; Esquièze-
Sère: 502 h. (374 h.) ; Esterre : 189 h. (234 h.) ; Grust : 44 h. 
(148 h.) ; Luz : 1173 h. (1507 h.) ; Gèdre : 319 h. (802 h.) ; 
Gavarnie : 177 h. (317 h.) ; Saligos : 84 h. (198 h.) ; Sassis : 52 
h.(107 h.) ; Sazos : 141 h. (512 h.) ; Sers : 104 h. (249 h.) ; 
Viella : 108 h. (248 h.) ; Viey : 34 h. (147 h.) ; Viscos : 32 h. (142 
h.) ; Vizos : 37 h. (95 h.) (soit un total de 3449 h. [5778 h.]). 

L’endogamie (fait de prendre un conjoint à l’intérieur de sa 
communauté) n’est plus de règle. Par ailleurs une part, une 
bonne part de la population, est originaire d’autres cantons des 
Hautes-Pyrénées ou d’autres départements. Cette modification 
a des conséquences innombrables, et en général mal perçues, 
sur la vision que le Toy d’aujourd’hui peut avoir du devenir de 
sa Vallée. 

La langue  : elle est toujours parlée mais le nombre de 
locuteurs s’affaiblit d’année en année ; si rien n’est fait, les 
projections statistiques laissent prévoir une grande érosion à 
l’horizon 2050 tant la société agro-pastorale d’hier qui en était 
le creuset se trouve en crise (à l’échelle même de la nation le 
nombre « d’actifs paysans » ne représente plus que 4 %)… 
Comme cet aspect de la question a été abordé dans le n° 212 de 
Pyrénées, cité note 8 du présent article, nous renvoyons le 
lecteur à la section Etat actuel du dialecte, pp. 433-435 du ce 
même n°. 
C- MODERNITÉ ET IDENTITÉ : un couple à problèmes ? 

                                                 
18 Pour information : 22015 pour Bagnères-Vallée de Campan, 28918 pour la vallée 
d’Aure, 5623 pour la seule petite commune d’Aragnouet, 22464 pour Cauterets (tous ces 
chiffres sont tirés de la Doc. Office de Tourisme de Luz Saint-Sauveur). 
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Notre court voyage (et à grandes enjambées !) dans le XIXe 
siècle nous aura permis de mettre la communauté valléenne 
contemporaine en perspective avec la communauté de nos 
arrières grands-parents. Il faut garder à l’esprit que les critères 
d’évaluation que nous avons retenus peuvent être sujets à 
caution : aucun « démontage » analytique ne saurait montrer 
l’interaction constante, et souvent hors de prise pour la pensée, 
des facteurs humains, des facteurs historiques, des facteurs sociologiques, 
des facteurs linguistiques et les facteurs environnementaux. Toutefois, il 
semble qu’on puisse raisonnablement soutenir que jusqu’au XIXe siècle 
(en fait, jusque dans les années 1930 comme nous l’avons 
suggéré), malgré les tensions ou les soubresauts périodiques 
inhérents à tout groupe humain, une certaine identité19, au 
sens large, a été maintenue ; cette identité tenait au fait que le 
système social, le système de l’économie, le système de la 
démographie et le système de la langue, coïncidaient ou 
s’articulaient de façon relativement harmonieuse (et sans doute 
contraignante) pour donner une impression de grande unité : 
pour beaucoup, même mode de vie, même façon d’habiter la 
vallée, de la mettre en valeur, d’en tirer ses ressources. Pour la 
plupart, une même communauté d’origine, le canton, et un même 
parler, deux éléments qui constituaient un lien fort.  

Bien sûr, on aura observé qu’en ce début du XXIe siècle, il en 
va tout autrement : les chiffres parlent d’eux-mêmes. Un fait 
récent, peut-être anodin mais à haute portée symbolique 
achève de le confirmer : Le conseil municipal de la commune de 
Barèges vient de demander à se retirer20 de la Commission 
syndicale ; les Commissions syndicales, crées par la loi du 4 
avril 1885 ont souvent perpétué une partie des structures 
datant de la féodalité. C’est le cas pour la Vallée qui nous 
occupe21. Il ne nous appartient pas de porter un quelconque 
jugement sur cette demande ni sur les approbations et les 
oppositions qu’elle suscite. Il s’agit seulement d’un indicateur 
                                                 
19 Nous n’avons pas signalé ici le véritable tatouage sociologique qu’a constitué la 
perpétuation du nom de la maison lié au type ancestral de la transmission du 
patrimoine (cf. La Coutume : l’héritier était l’aîné des enfants quel que soit son sexe) : il 
y a sur ce thème une abondante bibliographie.  
20  Il semble que la commune veuille reprendre sur les terrains indivis certains secteurs 
du Lienz et du Tourmalet. Affaire à suivre… 
21  En 1319, lorsque le comté de Bigorre fut réuni au domaine royal, les privilèges dits 
de Centot lui avaient accordé de gérer ses terres, ses bois et ses eaux. La Commission 
syndicale de la vallée de Barège a par exemple, aujourd’hui encore, la haute main sur 
les terrains indivis. 
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supplémentaire, si besoin est, de la difficulté qu’il y a désormais 
à chercher un équilibre entre l’expansion des trois bassins22, la 
sauvegarde des valeurs patrimoniales23 et la préservation de ce 
qu’on appelle de nos jours la « biodiversité24 ».  
 

                                                 
22  Bassin du Bastan, bassin de Luz, bassin du Gave. 
23 Pour une analyse plus approfondie de la notion de patrimoine, notamment des 
notions de « patrimoine naturel » et de « patrimoine culturel », voir plusieurs articles de 
Patrice de Bellefon dans Pyrénées. 
24 La réflexion théorique sur la biodiversité semble maîtrisée (il existe, au niveau 
mondial, une charte signée par 187 états depuis 1992 et, en France, depuis peu, un 
Ministère de l’écologie et du développement durable). L’application sur le terrain est, en 
revanche, d’une très grande complexité : il s’agit en effet – nous schématisons – de 
concilier les impératifs économiques et sociaux, de protéger les écosystèmes, de 
conserver le fonds culturel et pastoral et, évidemment, de faire sa place à l’homme du 
XXIe siècle...  


